
J U L I E N ( Joseph) , Aix 1873, MEMBRE PERPÉTUEL, ANCIEN MEMBRE DU COMITÉ. — 
L'inexorable niveleuse s'est acharnée tout particulièrement sur notre promotion : 
dans l'espace de douze mois, quatre des nôtres sont disparus. 

En premier lieu, Paul HUG est décédé le 1 4 janvier 1 9 2 6 , Jean ROMIER et Ernest 
MÉRA sont entrés dans l'éternité à six jours d'intervalle, les 1 5 et 2 1 avril; enfin, 
le 13 janvier 1927, quelques Camarades de la promotion et des promotions voi-
sines, ainsi que de nombreux amis, accompagnaient à la gare de Lyon la 



dépouille mortelle de notre ami, Joseph Julien, qui a été transportée à Cey-
reste, près La Ciotat, où ont eu lieu la cérémonie religieuse et l'inhumation dans 
un caveau de famille. 

Julien avait, par atavisme, le goût de la navigation; aussi dès sa sortie de 
l'École d'Aix, il s'engagea dans la marine nationale, où il servit pendant cinq ans 
avec intelligence et dévouement; mais, à cette époque, l'avancement dans le corps 
des officiers  mécaniciens était très lent, et il ne poursuivit pas cette carrière. 

Libéré du service avec le grade de premier maître mécanicien, Julien obtint, 
par l'intermédiaire de la Société, le poste d'ingénieur à l'Association des proprié-
taires d'appareils à vapeur, à Reims; il vint ensuite se fixer  à Paris, où il entra 
comme ingénieur-directeur dans la maison Benoist; spécialisé alors dans les 
appareils de levage, les embrayages et toutes les applications de l'électricité à la 
mécanique générale, c'est à cette époque qu'il perfectionna  les appareils de levage 
« Mégy ». 

Son goût pour la mécanique le décida à travailler pour son propre compte et, 
après quelques années d'association avec un Camarade, il créait de toutes pièces 
la maison du boulevard de Charonne, où il se consacra entièrement à l'étude et 
à la construction des embrayages progressifs,  changements de marche pour canots 
automobiles, dirigeables et avions, pompes rotatives, transmissions de mouve-
ments, freins  pour appareils de levages, etc. 

Travailleur intelligent et infatigable,  Julien consacrait ses rares heures de loi-
sirs aux Camarades; il fit  ainsi partie, par trois fois,  du Comité de notre Société. 
Au cours des huit années durant lesquelles il remplit ces fonctions,  toutes béné-
voles, il s'efforça  à rendre service aux jeunes débutants, auxquels il ne ménageait 
pas ses précieux conseils. 

Julien resta sur la brèche jusqu'au dernier jour, mais il avait éprouvé de 
grands chagrins en 1918 et 1921 : d'abord, en perdant son fils  unique, marin 
comme lui, mort pour la France : le dirigeable que montait ce jeune homme ayant 
pris feu,  il sauta malheureusement du bord quelques secondes, trop tôt et vint se 
briser sur la falaise  de Sainte-Adresse ; ce fut  ensuite la femme  de notre cama-
rade, emportée presque subitement, qui le laissa dans un foyer  absolument 
vide. 

Ces deuils cruels n'ont pas été sans contribuer à aggraver, sinon à provoquer, 
la maladie à laquelle notre Camarade vient de succomber. 

Dans son malheur, notre ami, déprimé par son isolement et déjà fatigué  par 
l'âge, eut la consolation de rencontrer dans une nouvelle compagne, veuve elle-
même, une collaboratrice intelligente et dévouée, qui seconda admirablement 
son mari en s'occupant de toute la partie comptable et administrative de sa mai-
son, ne lui laissant que la partie technique et commerciale à traiter. 

Cette veuve avait installé au nouveau foyer  son jeune fils,  qui sut immédiate-
ment se faire  aimer de son beau-père, à tel point que Julien se croyait revenu à 
vingt ans en arrière et revoyait dans Raoul Martin son propre fils  défunt;  aussi, 
s'occupa-t-il immédiatement de l'instruction de cet enfant,  dont il espérait faire 
un ingénieur des Arts et Métiers et son successeur. 

Que les regrets que nous exprimons ici, à défaut  des paroles d'adieu que nous 
n'avons pu prononcer sur la tombe de l'ami perdu, soient un adoucissement à la 
grande douleur de sa veuve et de son beau-fils,  auxquels j'adresse ici, au nom 
de tous les Camarades de Julien; mes condoléances les plus sincères. 

Communication adressée à la Société par le camarade H. Place (Aix 1873). 


